On attendra l’hiver…

· Et moi qui n’aime pas la neige, songea une énième fois Arnaud Duval en regardant le paysage recouvert de neige défiler devant ses yeux.

Le TGV roulait à toute allure en direction d’Avoriaz. La plupart des passagers étaient des vacanciers, dont beaucoup d’Anglais. Les sujets de conversation n’étaient guère variés, la majorité des voyageurs ne parlant que de perspectives de pistes enneigées ou de soirées dans les discothèques, bref, de tout ce que ne prisait guère Arnaud Duval, peu sportif et plutôt solitaire. 

Enfoncé dans son confortable fauteuil de première classe, Arnaud Duval s’étira comme un chat et contempla sa femme assoupie en face de lui. Anka dormait paisiblement, bercée par les discrets roulis du train. Ses longs cheveux blonds et bouclés se répandaient gracieusement sur ses épaules. Son livre avait glissé le long de sa poitrine et n’était empêché de tomber que par la tablette ouverte.

En la regardant, Arnaud Duval se surprit à penser que s’il avait cru en Dieu, il l’aurait certainement remercié de lui avoir permis de rencontrer cette femme, elle qui lui apportait tant dans sa vie. Anka était le symbole même de la bonne humeur perpétuelle, frisant parfois l’insouciance. Elle était toujours prête à tenter n’importe quelle aventure. Lui, il préférait évaluer les risques avant de s’engager. Elle s’émerveillait pour un simple coucher de soleil rougeoyant et aussitôt, il lui expliquait que ce qu’elle apercevait n’était que la photosphère d’une gigantesque boule de gaz. Quand ils s’étaient mariés, voilà déjà sept ans, les mauvaises langues soulignaient leurs trop grandes différences de caractères et étaient prêtes à parier que ce mariage ne durerait que le temps de leur lune de miel. Mais les semaines, les mois, puis les années passèrent, l’union dura. Du coup, les commérages s’estompèrent avec le temps.

Par un haut-parleur, une voix annonça que le convoi arrivait à destination. Dehors la neige tombait toujours à gros flocons et rehaussait encore plus l’épaisse couche blanche. Arnaud Duval esquissa une moue désabusée qui n’échappa point à sa femme à présent réveillée.

· Tu n’as pas l’air enchanté ? lui demanda-t-elle, avec un léger accent polonais.

· Cela fait plus de six mois que nous n’avons pas passé un seul week-end complet ensemble, alors ce n’est pas un peu de neige qui va me gâcher la vie.

· Tu sais, nous aurions très bien pu louer une maison au bord de la mer…

Il se pencha sur elle et lui mit l’index sur les lèvres, la forçant à se taire. Il l’embrassa avec douceur et lâcha dans un souffle :

· Tu viens de la montagne et je sais que tu aimes la neige. Si tu es heureuse, alors je le serai aussi. Et puis, ce sera notre semaine, et rien qu’à nous deux.

Physicien de métier et dont la renommée ne cessait de grandir, il s’accordait en compagnie de son épouse, quelques jours de repos qu’il considérait comme bien mérités, avant de partir pour New York où il participerait à un congrès annuel réunissant les plus grands scientifiques du globe. Là-bas, il allait présenter les résultats de ses quinze ans de travaux, résultats qui allaient bouleverser le monde de la recherche scientifique. Lorsqu’il aurait prouvé devant ce parterre de sommités que ce qu’il présentait n’était pas un énorme canular, mais bien une découverte révolutionnaire, alors ce jour là, il deviendrait l’homme le plus célèbre de la planète.

Un taxi les conduisit jusqu’à la station de sports d’hiver. Pendant le trajet, le chauffeur, un homme jovial au crâne complètement chauve, leur annonça que s’ils aimaient la neige, ils n’allaient pas être déçus. La météo prévoyait d’importantes chutes pour les deux jours à venir. Du doigt il désigna un col enneigé et prévint d’une voix grave :

· Faudra faire attention où vous skierez. Si vous voulez un bon conseil, évitez le hors piste ! Avec ce temps-là, je parie que nous allons avoir des avalanches et qu’avec tous ces idiots qui se croient plus malins que les autres… Ils partent en fanfaronnant et le lendemain, on les retrouve sous quatre ou cinq mètres de neige, aussi durs et froids que des pierres gelées.

· Soyez tranquille, nous ferons attention, rassura poliment Arnaud en prenant discrètement la main de sa femme.

Le geste n’échappa point au chauffeur qui conclut d’un air entendu :

· Si vous voulez mon avis, vous, on ne vous verra pas beaucoup sur les pistes…

Furieux, Arnaud Duval allait répliquer sèchement que de son avis, ils s’en fichaient royalement, mais une pression de la main de Anka l’en dissuada. Ses yeux bleus comme l’acier pétillaient d’humour. Arrivés à la station où ils avaient réservé un chalet, les Duval récupérèrent leurs bagages et le chauffeur de taxi repartit, maudissant ces parisiens décidément de plus en plus radins.

Un tout jeune commis de l’hôtel leur proposa de se rendre dans leur location en voiture, mais Anka refusa, préférant effectuer la centaine de mètres qui les séparait de leur habitation à marcher dans la neige. Le jeune homme ouvrit le chemin, peinant sous le poids des deux lourdes valises.

Le chalet était meublé et décoré avec goût, restant toutefois dans le plus pur style de la région. Au beau milieu d’un immense salon, trônait un piano à queue en bois précieux. Une grande cheminée n’attendait plus que l’allumette pour consumer une énorme bûche de chêne. De la chambre, on pouvait apercevoir au travers d’une grande fenêtre les pistes où des skieurs descendaient en zigzagant. Le groom n’avait pas refermé la porte sur lui que les Duval s’enlacèrent aussitôt avec une fougue de jeunes mariés en voyage de noces et s’échangèrent un long baiser. Arnaud Duval plongea son regard gris dans celui de sa femme et lui caressa le visage du bout de ses doigts fins. Il lui chuchota à l’oreille :

· J’ai une grande nouvelle à t’annoncer ! Une nouvelle que même toi tu ne peux imaginer…

· Dis-moi vite, répondit-elle en levant les sourcils, l’air intéressé.

· Pas maintenant… Ce soir, répondit-il en l’entraînant dans la chambre à coucher. J’ai réservé une table dans le meilleur restaurant du village.

· Mais moi aussi, j’ai une grande nouvelle à t’apprendre, répliqua-t-elle d’un ton taquin.

Arnaud la renversa sur le grand lit et demanda :

· Puis-je savoir ?

Les yeux d’Anka lancèrent des éclairs bleus de malice. Elle répondit d’un ton espiègle :

· Ce soir !

Dehors, dans la nuit tombante, des projecteurs s’allumèrent, illuminant les pistes de leurs lumières blanches.

Aux environs de vingt heures, les Duval se rendirent à pied jusqu’au restaurant. La neige s’était arrêtée de tomber et à présent, un froid glacial se répandait sur la station. Dans la grande salle bondée, les Duval prirent possession d’une table quelque peu à l’écart des oreilles indiscrètes où ils pouvaient parler en toute intimité. Ils trinquèrent à leur séjour et Anka demanda, curieuse comme une chatte :

· Quelle est donc cette nouvelle que je ne peux pas imaginer ? Je suppose que c’est lié à tes recherches, n’est-ce pas ?

Arnaud tourna lentement son verre entre ses doigts et fit un large sourire, à la manière d’un enfant qui annoncerait avoir reçu une bonne note à l’école.

· Oui ! Nous avons obtenu des résultats au-delà de nos espérances les plus folles.

Amusée, Anka se pencha dans sa direction et demanda :

· A part m’épouser, tu avais donc d’autres espérances ?

·  Des tas ! répondit Arnaud sur le même ton.

Il jeta un bref regard autour de lui et après s’être assuré que personne ne faisait attention à eux, il ajouta, cette fois-ci, très sérieux :

· Depuis que nous sommes mariés, je ne t’ai jamais parlé de mes travaux au laboratoire. Tu n’y aurais rien compris et je n’aurais fait que t’ennuyer.

· Tes recherches sur l’espace et l’électricité pour moi, c’est du chinois. C’est vrai que je préfère de loin mon métier de pianiste. C’est moins compliqué et…

· …Plus romantique, je te le concède ! C’est bien pour cette raison que de nous deux, c’est bien moi qui m’intéresse le plus à ton travail. Oh ! Anka, j’aime tant t’écouter jouer.

Une serveuse leur apporta les entrées, l’interrompant un instant.

· Pour en revenir à nos recherches, reprit-il en attaquant avec appétit une fricassée de gésiers de canards. Tu sais que le corps humain émet des ondes électriques. Ces ondes-là ont un code unique, tout comme l’ADN. Nous leur avons donné un nom : Code temporel. Ces ondes sont liées au temps et disparaissent dans l’espace. Figure-toi qu’à partir d’un syntoniseur que nous avons modifié, nous avons trouvé, non seulement le moyen de les capter, mais aussi de les décrypter. Nous pouvons revoir sur un écran des événements qui se sont déroulés depuis plusieurs jours voire plusieurs années. C’est une première mondiale !

Anka s’arrêta de manger et le contempla, pleine d’admiration. Elle ne comprenait pas grand chose à ce qu’il disait, mais elle connaissait assez bien son mari pour savoir que cette découverte devait être d’une grande importance.

· A quoi cela va servir ? demanda-t-elle naïvement.

Arnaud haussa les épaules, étonné par la question.

· A des tas de choses… Comprendre des périodes floues de l’histoire. Cette découverte pourrait être utile à la police. Imagine un suspect accusé d’un meurtre qui nierait les faits et que la police n’ait pas de preuves. Il suffirait de déchiffrer son code temporel et de régler le syntoniseur sur cette fréquence pour savoir où il était à l’heure du crime. Depuis des siècles, l’humanité entière rêve de pouvoir remonter le temps. Dans moins d’un mois, je vais démontrer au monde entier que cela est scientifiquement possible.

A l’aide d’une épaisse tranche de pain, il essuya son assiette qu’il repoussa ensuite comme il en avait l’habitude. Par la fenêtre, il regarda un instant un chasse-neige déblayer la route puis poursuivit d’un ton enjoué :

· Mais ça ne s’arrête pas là ! C’est presque par hasard que nous avons trouvé le moyen de dématérialiser un corps physique et de le transformer en une forte énergie que nous faisons interférer avec ces fameuses ondes que nous appelons temporelles. Le sujet, que nous plaçons dans un caisson disparaît, sous nos yeux… comme par magie ! Pour réapparaître quelques secondes plus tard.

Anka commençait à saisir l’importance de cette incroyable invention.

· Qui est le sujet ? Un de tes collègues ? Thibault ?

Arnaud éclata de rire. Il imaginait Thibault Courtois, son assistant, allongé au fond du caisson magnétique, disparaître dans des gerbes d’étincelles. Il secoua la tête en riant.

· Non ! Nous avons commencé par des têtards puis des souris. Au début les animaux étaient morts ou mouraient dans les minutes suivant l’expérience. Depuis quelques mois, tous les sujets reviennent indemnes après avoir traversé le temps.

Anka grimaça. Elle n’aimait pas que les animaux servent de cobayes.

· Mais c’est pour faire avancer la science que nous les utilisons, poursuivit-il en lui prenant la main. Nous ne cherchons pas à les faire souffrir.

· Mais comment peux-tu savoir qu’ils voyagent dans le temps ?

· Nous avons Arthur, un chimpanzé, à qui nous avons appris à aller chercher un journal dans une pièce près du laboratoire. La veille de l’expérience, nous achetons ce journal et nous le posons sur une chaise. Nous réglons la machine sur le jour précédent et nous faisons disparaître Arthur. Quand il réapparaît dans le caisson, le journal est à coté de lui.

Anka le considéra longtemps en silence. Ses yeux bleus reflétaient certes de l’admiration mais aussi une certaine crainte. Arnaud Duval s’en rendant compte, lui prit la main.

· Tu n’as pas l’air enchantée ?

· Ce que tu viens de me dire est si difficile à admettre que cela me fait tout de même un peu peur. Qui va te croire, Arnaud ? Moi, je suis ta femme, mais les autres ?

Empli de cette assurance qui était sienne, il balaya l’argument d’un revers de main.

· Je suis en mesure de le prouver !

Le visage d’Anka s’éclaira d’un grand sourire radieux. Arnaud l’avait convaincue. Elle leva sa coupe et proclama, solennelle :

· A ton grand succès !

Leurs verres s’entrechoquèrent avec un bruit cristallin. Après un instant de silence, Anka lui demanda à brûle-pourpoint :

· Un plus un, cela fait combien chez toi ?

· Ça fait deux, pardi !

· Vous avez perdu, Monsieur le professeur ! Je recommence d’une manière plus simple : toi plus moi, cela fait combien ?

Arnaud leva les sourcils et secoua la tête en signe d’incompréhension.

· Mais…toujours deux ?

Anka se cala sur sa chaise et joignit les mains sous son menton.

· Plus maintenant mon chéri… Toi, plus moi, cela va bientôt faire trois.

· Tu… Tu veux dire que… ?

Arnaud Duval, envahit par une immense bouffée de bonheur, ne savait que répondre. Anka sourit de toutes ses dents bien rangées et hocha la tête en ajoutant malicieusement :

· Tu ne me crois pas ? Pourtant, faire un bébé est bien plus simple à réaliser que d’envoyer un chimpanzé chercher un vieux journal. Donc, il fallait bien que ça arrive un jour.

Arnaud sentit une bouffée de joie l’envahir. Il ferma les yeux pour mieux savourer ce moment. Son esprit cartésien reprenant le dessus, il demanda, presque soucieux :

· Tu es sûre de toi ? Tu as vu un médecin ?

· Non, je l’ai appris dans ma boule de cristal, répliqua-t-elle avec humour. Qu’est-ce que tu crois ? Bien évidemment, que j’ai vu un médecin. Il est formel : Dans peu de temps, je vais prendre du ventre !

Vers minuit, ils s’en retournèrent jusqu’au chalet en marchant lentement. Sous leurs pieds, la neige crissait sèchement, tandis que plus haut dans le ciel, les étoiles scintillaient comme de discrets lumignons qui auraient préféré laisser à la lune majestueuse le soin d’illuminer la montagne.

Le lendemain matin, malgré le vent glacial, un soleil radieux laissait présager une belle journée sans nuage. Après avoir avalé un solide petit déjeuner, Les Duval décidèrent d’aller se promener sur des chemins, à l’écart des pistes trop fréquentées à leur goût par les skieurs. Ces sentiers semblaient avoir été préservés des constructions sauvages engendrées par l’appât du tourisme. D’immenses sapins, aux longues branches recouvertes de neige, bordaient le sentier. Anka, armée d’une grosse paire de jumelles, remarqua au loin sur un pan de la montagne, un groupe de randonneurs équipés de raquettes de marche. Elle pointa le doigt dans leur direction et s’exclama avec envie :

· Voilà le genre d’activités que j’aimerais faire !

· Dans la boutique de vêtements de sport où nous avons acheté nos écharpes, il y avait des affiches proposant ces ballades, répondit Arnaud. Nous n’avons qu’à y aller !

Ravie, Anka ne répondit rien. Elle savait bien qu’Arnaud n’était pas amateur de ces randonnées et que s’il lui proposait cette promenade, c’était uniquement dans le but de lui être agréable.

Effectivement, le vendeur leur trouva un guide disponible de suite. L’homme, un solide gaillard d’une trentaine d’années, se montra très aimable et proposa de les conduire sur le flanc nord de la montagne.

Soudain, Arnaud Duval sentit son téléphone portable vibrer sous son manteau. L’écran digital affichait un numéro que le scientifique reconnut pour être celui de son assistant. Thibault avait promis de n’appeler qu’en cas d’urgence. Restée en retrait, Anka observait le visage soucieux de son mari, devinant que quelque chose n’allait pas. Après plusieurs questions dont les réponses n’eurent pas l’air de le rassurer, il soupira et lâcha à contre-cœur :

· J’arrive dès que possible ! En attendant, maintenez-le sous oxygène !

Il raccrocha et voyant les visages interrogateurs braqués sur lui, Arnaud Duval annonça qu’il devait absolument rentrer à Paris. Malgré sa consternation, Anka garda un visage serein. A quoi bon ajouter de la peine aux soucis de son mari ? La séparation, quelle soit pour quelques heures ou quelques jours, lui était déjà assez pénible pour ne pas en rajouter. Elle l’embrassa et lui souffla à l’oreille :

· Fais ce que tu as à faire, nous t’attendrons patiemment.

Arnaud la pressa fort contre lui, comprenant parfaitement ce quelle voulait dire par Nous, puis il s’éloigna, marchant à grands pas en direction de l’hôtel.

Quand il descendit du train, il fut surprit par le froid humide qui régnait sur la capitale. Une pluie fine et glaciale lui fit remonter le col de son pardessus. L’hiver avait aussi sa place à Paris…

Par chance, un taxi en maraude passa juste devant lui et le déposa peu après, devant l’entrée du laboratoire. Le centre de recherche était un grand bâtiment en retrait de la route, clôturé par de hauts murs en pierres qui les dissimulaient des regards indiscrets. Thibault Courtois l’attendait dans le hall, vêtu de son éternelle blouse blanche trop grande pour lui. Il tenait à la main un bloc sténo qu’il tendit à Arnaud. Ce dernier demanda sans aucune forme de préambule :

· Comment va-t-il ?

· Il dort ! Je ne comprends pas ce qui a pu se produire. Hier encore, il allait parfaitement bien…

Tout en lisant les notes sur le petit cahier, Arnaud s’engagea vivement dans un large couloir aux murs blancs. Derrière lui, Thibault le suivait, continuant de répéter qu’il n’y comprenait rien, comme s’il voulait se rassurer lui-même. Arnaud Duval s’arrêta devant une large porte fermée et sortit un badge de sa poche qu’il présenta devant un lecteur optique. Aussitôt la porte s’ouvrit. Il s’engouffra dans une grande salle dont les murs étaient masqués par une multitude d’ordinateurs. Au centre, il y avait une sorte de sarcophage en acier brillant posé sur deux énormes chevalets, également en métal. Un épais couvercle en verre permettant de voir à l’intérieur était grand ouvert. Mais le scientifique se dirigea vers une seconde porte qu’il ouvrit doucement. La porte donnait sur une petite pièce, elle aussi pleine d’ordinateurs, mais dans laquelle il y avait un lit. Dessus, un grand chimpanzé semblait dormir d’un sommeil profond. Une quantité impressionnante d’électrodes lui recouvrait le front ainsi que le torse, tous reliés à des appareils de mesure. La couche blanche qu’il portait ajoutait encore à son apparence déjà presque humaine.

Arnaud Duval examina les listings sortant des machines et hocha la tête l’air pensif.

· Le résultat de l’électroencéphalogramme est normal, commenta-t-il pour lui-même.

· Tout est cliniquement normal chez Arthur, ajouta Thibault Courtois, mais il est dans une léthargie profonde dont je n’arrive pas à déterminer la cause. J’ai tout vérifié ! Dans un premier temps, j’ai eu peur que ses cellules n’aient été modifiées comme cela s’est produit avec les rats, mais ce n’est pas le cas.

Les deux hommes se regardèrent un instant, perplexes. Arnaud consulta sa montre et annonça d’un ton décidé :

· Puisque tout risque hémorragique est exclu, nous allons mettre Arthur dans le caisson et nous servir du syntoniseur temporel.

· Que penses-tu trouver ? demanda Thibault.

Arnaud haussa les épaules en signe d’ignorance. Il n’en savait rien, mais il préférait chercher une réponse de manière concrète que d’avancer des hypothèses sur des feuilles de papiers. Les deux hommes déplacèrent le lit jusqu’au caisson dans lequel ils y installèrent l’animal toujours endormi. Puis à l’aide de connecteurs, ils relièrent le singe aux ordinateurs. Quand tout fut prêt, chacun prit place devant un écran. Thibault Courtois introduisit une K7 vidéo dans un magnétoscope.

· Je lance le syntoniseur, annonça Arnaud Duval en tapant sur son clavier.

Les gestes, maintes fois répétés, étaient méthodiques et précis. Des lumières bleuâtres illuminèrent l’intérieur du caisson où le singe, immobile, restait plongé dans son coma. Après quelques instants, un grésillement résonna dans un haut-parleur posé près d’un écran.

· J’ai chargé son code temporel, fit à son tour Thibault actionnant un petit levier.

L’attention des deux hommes se porta sur un autre écran. Après quelques instants d’attente, une image floue devint peu à peu plus nette et permit de distinguer une forme vague allongée sur un lit. Puis deux silhouettes entrèrent dans la pièce à toute vitesse. Curieusement, elles marchaient à reculons, puis, après être restées un bref instant devant le lit, elles ressortirent aussi vite quelles étaient rentrées, toujours à reculons. Le phénomène était facile à expliquer : les images qui défilaient remontaient le cours du temps à la manière d’une bande vidéo positionnée sur retour rapide.

· Peux-tu monter en puissance ? demanda Arnaud. J’aimerais aller plus vite.

Sans répondre, Thibault leva son petit levier qu’il n’avait pas lâché. L’écran se brouilla. Après avoir attendu une minute, le regard fixé sur un petit compteur digital, il baissa la manette et l’image redevint nette, laissant voir Arthur, parfaitement éveillé. Le singe n’était plus dans la salle du laboratoire, mais dans une autre grande pièce, celle-ci, démunie d’appareils électroniques.

· Reste sur cette fréquence, fit Arnaud. Arthur est dans sa cage, déclara Arnaud. Il n’y a qu’à regarder ce qui va se passer.

L’animal se balançait nonchalamment sur une branche d’un arbre artificiel, tout en mangeant des fruits. Pendant près d’une heure, il ne se passa rien. Les deux hommes commençaient à se lasser, quand soudain, l’animal parut s’intéresser à la porte d’entrée. Presque aussitôt, une femme d’un certain âge entra et lui servit à manger.

· Ce n’est que Marie-Anne, déclara Arnaud sans s’émouvoir. Elle était de service hier-soir.

La femme resta quelques minutes avec le singe qui se montra très familier. Avant de sortir, par des mimiques, elle lui demanda un baiser. Docile, l’animal s’exécuta, mais à l’instant où elle se pencha, celui-ci s’empara prestement du badge magnétique qu’elle portait sur sa blouse. Le geste fut rapide et discret mais n’échappa point à l’œil acéré d’Arnaud Duval.

· Ça alors ! s’exclama-t-il, médusé. Voilà qu’Arthur est un pickpocket.

L’employée qui ne semblait s’être rendue compte de rien, quitta la pièce. En proie à une vive émotion, Arthur fit quelques galipettes puis tenta de tourner la poignée de la porte. Comme celle-ci refusait de s’ouvrir, il prit le badge et le présenta devant le lecteur. La porte s’ouvrit aussitôt et le singe s’enfuit dans le couloir.

· Mais qu’est-ce qu’il fait ? s’exclama Thibault sidéré. Je n’ai eu aucun rapport me signalant qu’Arthur avait quitté sa cage. C’est incompréhensible !

Sur de lui, le primate se dirigea vers le laboratoire où Arnaud Duval et son assistant se trouvaient actuellement. Il présenta le badge et pénétra dans la salle. Ensuite, il courut jusqu’à une armoire qu’il ouvrit. Il s’empara d’un flacon dont il retira le bouchon sans l’ombre d’une hésitation.

· Je commence à comprendre, murmura Arnaud Duval avec un sourire quelque peu crispé.

Arthur avala goulûment le contenu de la bouteille et regarda autour de lui, comme s’il avait peur d’être surpris en flagrant délit. Puis il la reposa et repartit aussi vite qu’il était venu.

· C’est le sirop que nous lui donnons avant l’expérience, fit Thibault Courtois.

· Ce sédatif est sucré et visiblement, Arthur en apprécie le goût, répondit Arnaud.

Le singe retourna de lui-même jusqu’à sa cage. Avant de refermer la porte sur lui, il jeta le badge dans le couloir. Les deux scientifiques se regardèrent, soulagés d’avoir trouvé la réponse à leurs interrogations. Thibault Courtois ouvrit l’armoire et constata que la bouteille de sirop était effectivement vide. 

· Ça, c’est la meilleure ! soupira-t-il mi-figue mi-raisin. La dose n’est heureusement pas mortelle, mais il va dormir encore quelques paires d’heures !

Soulagés que l’état de torpeur de l’animal n’ait aucun rapport avec les expériences, les deux hommes le sortirent du caisson et le ramenèrent dans sa cage. Puis Arnaud téléphona à sa femme. Après plusieurs sonneries sans réponse, il raccrocha et recomposa le numéro, sans succès.

· C’est surprenant, grommela-t-il. A cette heure-ci, elle devrait être au chalet.

Thibault Courtois, se sentant coupable d’avoir fait rentrer son patron pour si peu de choses, l’invita à dîner. Celui-ci accepta de bonne grâce.

En rentrant chez lui, Arnaud Duval jeta un coup d’œil à la pendule : près d’une heure du matin. Pendant le repas avec son assistant, il avait essayé à plusieurs reprises de joindre Anka directement sur son portable, mais sans le moindre résultat. A chaque appel, il tombait sur sa messagerie vocale. De plus en plus perplexe, il fit une nouvelle tentative, tout aussi infructueuse. Pendant un instant, il songea à appeler la réception de l’hôtel, mais que penserait Anka, très indépendante ? Elle avait du se faire des amis qui l’avaient probablement invitée à une soirée quelconque. Et comme d’habitude, elle avait oublié de prendre son téléphone cellulaire. Arnaud décida d’aller se coucher. Demain, il prendrait le train pour la rejoindre et cette fois-ci, il resterait à ses côtés.

Tiré de son sommeil par une sonnerie quasiment ininterrompue, Arnaud Duval se redressa sur un coude. Il lui fallut quelques instants pour comprendre que quelqu’un sonnait énergiquement à la porte d’entrée. Le réveille-matin indiquait cinq heures trente. Sa première pensée fut qu’il était arrivé quelque chose à Arthur et que Thibault Courtois venait l’en informer. En découvrant deux inconnus devant le portail de sa maison, il marqua un temps d’arrêt. Tous deux étaient trempés par la pluie mêlée de neige qui tombait. Le plus âgé des deux hommes demanda s’il était bien le professeur Duval. Il exhiba une carte tricolore et se présenta :

· Je suis le commissaire Thomas, et voici l’inspecteur Boyer. Pouvons-nous entrer quelques instants ?

Arnaud Duval acquiesça de la tête et les invita à le suivre dans le salon. 

· Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il vaguement inquiet.

Les deux policiers se regardèrent, l’air embarrassé.

· A tout hasard, auriez-vous regardé les informations hier soir ? demanda le commissaire.

· Je ne regarde que très rarement la télévision, répondit Arnaud,. Mais pourquoi cette question ?

· Et bien voilà, c’est au sujet de votre épouse, Madame Duval. Vous étiez dans une station de sports d’hiver près d’Avoriaz, n’est-ce pas ?

Arnaud Duval pâlit, devinant que quelque chose de grave avait du se produire. Le policier continua, d’un ton affecté :

· Hier en fin de matinée, Madame Duval est partie en excursion avec un guide de montagne. Il y a eu une coulée de neige qui les a emportés tous les deux. Les secours sont arrivés très rapidement mais malheureusement, ils n’ont pas pu ranimer votre femme… Je suis sincèrement désolé, Monsieur Duval.

Anéanti par la nouvelle, Arnaud Duval les regarda à tour de rôle et dut s’asseoir sur un fauteuil. Le policier continuait de lui parler, mais il ne l’écoutait plus. La tête dans les mains, il revoyait Anka assise en face de lui dans le restaurant, gaie comme à l’accoutumée. Son rire clair et joyeux résonnait encore dans ses oreilles. Arnaud ne pouvait y croire. Anka n’avait pas pu se faire prendre par une avalanche, elle, une fille de la montagne qui en connaissait tous les pièges.

· Voulez-vous que nous appelions un médecin ? insista le commissaire Thomas.

Arnaud sortit de sa prostration et dévisagea le policier comme s’il découvrait enfin sa présence. Il secoua négativement la tête et se leva lentement. Comme un somnambule, il les raccompagna jusqu’à la grille du jardin. Les policiers eurent beau insister pour qu’il consulte un médecin, Arnaud ne cessait de répéter que ça irait.

A présent seul, Arnaud Duval, qui refusait d’admettre la vérité, appela une nouvelle fois sur le téléphone portable de sa femme. Puis il composa le numéro de l’hôtel. L’annonce de son nom déclencha un certain émoi à l’autre bout de la ligne. Le directeur en personne demanda à lui parler.

· Monsieur Duval ! Au nom de tout le personnel, je vous présente nos sincères condoléances. Et soyez persuadé que…

Arnaud bafouilla une vague réponse et raccrocha avant que l’autre n’ait eu le temps de terminer sa phrase. Il resta debout au milieu du salon, hagard. Son regard erra dans la pièce et tomba sur le grand piano noir dont le plateau ouvert semblait attendre qu’Anka s’installe et joue une Mazurka de Chopin qu’il affectionnait tant. Comme un automate, il prit un CD qu’avait enregistré son épouse et le plaça dans le lecteur de la chaîne. Il s’assit sur un fauteuil et resta figé, le regard perdu dans le vide, tandis qu’une mélodie harmonieuse envahissait la pièce. Il aurait voulut pleurer, mais les larmes ne venaient pas.

Dès qu’il eut appris la nouvelle, Thibault Courtois arriva aussitôt. Assistant dévoué dans le travail, il sut se montrer l’ami indispensable face à la situation tragique. Il s’occupa de régler toutes les démarches administratives et accompagna Arnaud jusqu’à l’hôpital où reposait le corps d’Anka.

Les formalités terminées, Arnaud s’enferma dans le chalet où il s’isola. Le soir, il sortit et partit en direction du village, toujours solitaire. En passant devant le restaurant où il avait dîné avec Anka, il ne put s’empêcher de regarder à travers la fenêtre. La table, qu’ils avaient occupée, restait vide comme si elle les attendait. Les yeux bleus et le sourire malicieux d’Anka refusaient de le quitter. Il s’éloigna dans la nuit froide et étoilée. Il suivit le même chemin, que tous les deux avaient emprunté la veille. Sur la neige, de nombreuses traces de pas brillantes sous le reflet de la lune, restaient encore visibles. Parmi ces pas, y avait-il encore les leurs ? Il s’arrêta soudain, puis leva les yeux. Il vit le sommet de la montagne qui se dressait au-dessus de lui, à la fois colossal, prétentieux et inquiétant. Arnaud le défia du regard. Une bise sournoise et glaciale s’infiltrait sous ses vêtements, le traversant de toutes parts. Il la sentait mais ne la ressentait pas ! De ses mains nues, il dégagea la neige recouvrant un banc de pierre et s’assit dessus, face au titan de glace et de pierres. Il put enfin pleurer !

Les jours suivants passèrent rapidement. Thibault Courtois n’avait pas quitté Arnaud un seul instant, réglant tel ou tel détail, veillant comme un chien de garde et chassant avec diligence le visiteur importun. Le jour des funérailles, comme par hasard, il neigea abondamment. A l’église, des amis d’Anka également musiciens, interprétèrent un nocturne de Chopin, puis ce fut le long trajet jusqu’à l’ultime demeure d’Anka, un petit cimetière situé sur les hauteurs de la ville. Enfin, les dernières poignées de mains que l’on serre, un ‘au revoir, on s’appelle’… Puis plus rien !

Pendant plusieurs jours, Arnaud Duval resta cloîtré chez lui, les volets mi-clos. Son répondeur enregistrait les appels qu’il ne se donnait pas la peine d’écouter. Seule, la mélodie de Chopin résonnait dans la maison. Pour Arnaud, passant le plus clair de son temps assis sur un fauteuil, plus rien n’avait d’importance. Son incroyable découverte le laissait de marbre. A Paris, l’hiver avait fini par s’installer et la neige recouvrait les rues et jardins. Pour la énième fois de la journée, le téléphone sonna à nouveau. Il reconnut la voix de Thibault.

· Arnaud, nous avons besoin de toi au labo… Je comprends la peine que tu éprouves pour Anka, mais tu ne peux rien y faire, le passé est le passé... on ne peut pas le changer. La vie continue et tu dois te montrer fort, comme Anka l’aurait été. S’il te plait, Arnaud… rappelle-moi !

Thibault raccrocha. Tel un automate, Arnaud Duval s’approcha du téléphone et réécouta l’enregistrement. Il se regarda dans un grand miroir ovale. Avec son visage pas rasé et ses cheveux décoiffés, déjà grisonnants, il paraissait avoir vieilli de dix ans. Soudain, une étincelle s’alluma dans ses yeux éteints.

· Au contraire, Thibault. Nous pouvons changer le passé !

Le lendemain matin, à neuf heures précises, Arnaud Duval franchissait le hall d’entrée du centre de recherche. Rasé de près et les cheveux bien en ordre, il avait ce regard déterminé, que ses employés lui connaissaient bien. Il les salua rapidement, puis, après quelques mots, il alla dans son bureau d’un pas énergique et appela aussitôt son assistant.

· Tu ne peux pas savoir comme je suis content de te revoir, fit Thibault.

· Il en va de même pour moi ! Je dois d’abord te remercier pour tout ce que tu as fait pour Anka et pour moi ces derniers jours. Tu es un véritable ami, Thibault. Ton coup de fil d’hier soir m’a fait remonter à la surface. Du fond du cœur, merci ! 

Thibault afficha un air ravi. Arnaud Duval poursuivit d’une voix décidée :

· Convoque toute l’équipe pour dix heures dans la salle de réunion. Et fais commander des repas car nous aurons beaucoup de travail pendant quelques temps.

Aux anges, Thibault s’exécuta promptement, tandis que le professeur Duval consultait des rapports qui s’accumulaient sur son bureau. A dix heures précises, il prit place devant une grande table ovale qu’occupait déjà une dizaine de personnes. Après quelques banalités, il s’adressa à un homme petit et rebondi :

· Monsieur Goisier, Comment va notre célèbre Arthur ?

· Très bien professeur ! Il nous a fait une belle peur l’autre jour, mais depuis, tout est en ordre. Les derniers examens montrent qu’il se porte comme un charme.

· Voilà qui est parfait ! répliqua Arnaud Duval, visiblement satisfait.

Il se leva et s’adressant à l’assistance, il annonça d’une voix solennelle :

· Par trois fois, nous avons envoyé Arthur dans le passé. Et par trois fois, tout s’est magnifiquement bien déroulé. Jusqu’à maintenant, nous n’avons pas remonté le temps à plus de quarante huit heures. Aussi, aujourd’hui je vous propose de faire un bond en arrière de vingt ans !

Des murmures stupéfaits résonnèrent parmi les gens assemblés. Jacques Lefort, un physicien, leva la main. 

· Mais Arnaud, c’est impossible. Vous n’êtes pas sans savoir que le sujet, Arthur en l’occurrence, doit retrouver un environnement familier. Il ne saura jamais se repérer dans un milieu étranger. Nous risquerions de le perdre.

Arnaud Duval approuva la remarque de la tête.

· Sur ce point, vous avez raison ! C’est donc pour cette raison que nous n’allons pas envoyer le sujet habituel.

Une discussion animée s’engagea entre les personnes présentes. A chaque objection ou remarque, il répondait simplement, sûr de lui, prouvant que chaque obstacle n’en était pas vraiment un.

Une autre question ou plutôt affirmation s’éleva :

· Il y a vingt ans, les bâtiments de ce laboratoire n’existaient pas. L’endroit ne comportait que des champs en friche. Or, le caisson doit toujours être alimenté en électricité. Il nous faudrait un lieu sûr et cela me paraît très difficile à trouver.

Arnaud Duval esquissa un sourire satisfait.

· J’en connais un qui est parfaitement équipé, et ce depuis des décennies. De plus, le pays entier en ignorait l’existence. Ce qui nous laisserait à l’abri des curieux…

Pressé de questions, Arnaud Duval s’expliqua :

· Vous n’ignorez pas que mon épouse était polonaise, de Silésie pour être précis. Dans son village natal, il y a une grande propriété, située en bas d’une montagne et que l’on dit avoir appartenue à Eva Braun, la compagne du tristement célèbre Adolphe Hitler. Figurez-vous qu’il y a environ cinq ans, des enfants ont découvert en jouant un bunker dissimulé dans cette montagne. Personne dans le village n’en soupçonnait l’existence. Le plus formidable dans cette histoire, c’est qu’il était en parfait état. L’électricité, branchée sur la maison, fonctionnait parfaitement. Je vous propose d’y transférer notre laboratoire et de tenter cette expérience qui marchera, j’en suis convaincu !

La seule femme de l’équipe, jusque-là silencieuse, leva la main et demanda :

· Pourquoi voulez-vous remonter le temps jusqu’en mille neuf-cent quatre-vingt ? Quelques jours suffisent !

Le scientifique qui s’attendait à la question, réprima un sourire satisfait.

· Parce qu’en Pologne cette époque a été très riche en évènements. Nous réaliserons un film que personne ne pourra remettre en question.

Les regards emplis de scepticisme fixés sur lui ne le troublèrent pas. Thibault Courtois, pensant que son patron avait soudain perdu la raison, demanda :

· Voyons Arnaud, aucun singe ne sera capable de filmer quoi que ce soit !

· Je n’ai pas parlé d’envoyer un primate. Nous allons passer à l’étape supérieure. Cette fois-ci, le sujet sera un être humain !

L’annonce déclencha un certain émoi. Arnaud Duval attendit patiemment que les visages se tournent à nouveau dans sa direction et répéta calmement :

· Nous ferons partir un être humain. Le sujet ce sera moi !

De plus en plus surpris, Thibault prit la parole à son tour.

· As-tu pensé au caisson ? Nous ne pouvons pas remonter le temps avant sa construction effective. Je te rappelle que cet appareil n’a que deux ans et demi ! Nous ne pouvons pas aller au-delà de cette frontière imposée par la machine.

· J’y ai pensé, concéda Arnaud Duval, mais je pense avoir trouvé la solution. Ce que nous avons réussi à faire avec la matière vivante, nous devrions pouvoir le reproduire avec des corps simples. 

· Mais les corps simples n’émettent pas d’ondes, objecta Lefort en levant ses grosses lunettes.

· Faux ! rétorqua Arnaud Duval. Si vous les faites osciller, il se dégage une fréquence qu’avec le syntoniseur nous pourrons aisément capter, tout comme la matière vivante.

L’assurance du professeur Duval déteignit sur les autres, qui, au fil de la discussion, se rangèrent de son avis et devinrent enthousiastes. Seul Thibault Courtois ne semblait pas partager cette euphorie générale. Il commençait à deviner les raisons pour lesquelles son patron voulait tant être le sujet.

Toute le groupe se mit rapidement à la tâche. Arnaud s’enferma dans son bureau et n’en sortit pas pendant près de deux jours. Quand il réapparut, une barbe hirsute lui dissimulait ses joues creusées par le manque de nourriture et la fatigue. Il but un café à la hâte et convoqua immédiatement son équipe.

· Voici les modifications que vous devez apporter au caisson, annonça-t-il en brandissant une énorme liasse de papier. Messieurs, au travail !

L’effervescence reprit de plus belle et dura plusieurs jours. Un matin, tous se réunirent au laboratoire, prêts à tenter d’envoyer un rat sept années en arrière. Il prirent le rongeur et le déposèrent dans le caisson. Chacun se plaça derrière son ordinateur et Arnaud Duval enclencha la procédure. Thibault, assis près de son patron, lui murmura discrètement :

· Tu penses retrouver Anka, n’est-ce pas ?

· Je veux simplement la revoir une dernière fois, reconnut-il sur le même ton.

Thibault secoua la tête, n’approuvant pas cette décision.

· Je continue à penser que c’est de la folie ! Nous ne savons pas exactement comment fonctionne cet appareil. Peut-être y a-t-il des effets dangereux que nous ne maîtrisons pas…

Le professeur haussa les épaules. L’idée l’avait bien effleuré, mais elle le laissait indifférent. Les yeux rivés sur son écran, il continuait de donner des instructions d’une voix décidée.

L’expérience fut une réussite totale. Le rat qui avait disparu, réapparut au bout de quelques secondes. Ce fut d’abord une masse confuse qui se forma dans l’appareil. Au fils des minutes, elle prit l’apparence d’un rongeur. La peau se couvrit de poils blancs, puis des oreilles et des griffes apparurent. Des applaudissements retentirent dans la salle du laboratoire.

· Opération réussie ! s’écria une voix enthousiaste.

Arnaud Duval retira sa blouse et annonça, solennel:

· Messieurs, dès demain, nous commencerons à démonter les instruments. J’ai obtenu les autorisations pour transférer le laboratoire dans ce fameux bunker en Pologne. En début de semaine prochaine, nous partirons pour la Silésie.

La veille du départ, Arnaud Duval resta toute la journée enfermé dans sa maison. Il rangeait la chambre à coucher quand il tomba sur une Bible usagée. Anka avait été une chrétienne engagée. Souvent, il lui arrivait de faire des concerts de charité pour les églises de la région. Il ouvrit le livre au hasard et tomba sur un passage de l’Evangile de Jean souligné au crayon à papier ; passage où il était écrit : En elle était la vie, et la vie était la lumière des hommes. 

Arnaud eut un sourire désabusé. Pendant sept années, Anka avait été sa vie et sa lumière. Il referma l’ouvrage et le reposa sur la petite table de chevet. Les bondieuseries ce n’était pas son truc…

Le lendemain matin, une véritable tempête de neige toucha la région parisienne ; neige qui n’était pas tombé aussi abondamment depuis une trentaine d’années. Tous les médias commentèrent largement l’événement, parlant d’un dérèglement du système climatique dû aux pollutions en tous genres que subissait la France. Après des heures d’embouteillages, le groupe de scientifiques arriva enfin à Roissy. Thibault Courtois, déjà sur place les accueillit, l’air morose.

· Tout le matériel est chargé mais les avions sont cloués au sol, annonça-t-il. La météo ne prévoit pas d’amélioration avant la fin de la journée.

· Décidément, je n’aimerai jamais la neige ! pensa Arnaud Duval, contenant difficilement une rage bouillonnante.

Après plusieurs heures d’attente, les aiguilleurs du ciel profitèrent d’une accalmie pour permettre aux appareils de décoller à nouveau. En bouclant sa ceinture, Arnaud Duval poussa un soupir de soulagement. Quand l’avion quitta le sol, il retrouva un semblant de bonne humeur.

Une brusque secousse le réveilla. L’avion avait amorcé sa descente et traversait des turbulences. Arnaud se pencha pour regarder à travers le hublot. En bas, ce n’était qu’un immense tapis blanc. Seule la forêt de sapins, qu’ils survolaient, réussissait à le transpercer de ses hautes cimes sombres. En vieil habitué, le pilote posa sans difficulté son appareil sur la piste gelée. Quelques instants plus tard, les passagers descendaient de la passerelle, accueillis par un froid sibérien.

· Mon beau-frère doit nous attendre ! fit Arnaud Duval à l’adresse de ses collègues.

Effectivement, un homme d’une quarantaine d’années, aux cheveux très blonds, les attendait près d’un minibus. Tadek, c’était son nom, s’était occupé d’organiser le séjour et d’obtenir toutes les autorisations nécessaires.

· Je vous fais conduire dans mon village à Bedra, annonça-t-il dans un anglais impeccable. Pour ce qui est de votre matériel, ne vous faites pas de soucis, il va être chargé dans un camion et transporté directement à l’endroit prévu.

Pendant le trajet, les Français restèrent silencieux, surveillant avec une certaine appréhension la route verglacée. D’énormes congères en bordaient les côtés mal délimités et le chauffeur faisait des acrobaties pour maintenir le véhicule au milieu de la chaussée.

· Vous n’avez pas choisi le meilleur moment pour venir, lança Tadek en contre-braquant dans une sortie de virage.

Une heure plus tard, ils arrivèrent enfin dans une propriété entourée de hauts murs en pierres de taille. Un grand manoir vieillot se dressait dans la pénombre. Les murs, si dégradés par les saisons et le manque d’entretien, semblaient prêts à s’effondrer au moindre souffle de vent. Et justement, celui-ci s’en donnait à cœur joie, sifflant entre les charpentes ce qui rendait l’endroit encore plus lugubre. L’équipe du professeur Duval regarda la bâtisse avec un certain respect, mêlé de crainte.

· J’espère qu’on ne va pas rester là longtemps, murmura Lefort.

Le lendemain matin, le frère d’Anka les conduisit au fameux bunker. Pour y accéder, il leur fallut effectuer les cents derniers mètres à pied, s’enfonçant dans la neige jusqu’aux genoux. Ils durent se faufiler entre des rochers qui en dissimulaient l’entrée. L’endroit était une ancienne grotte aménagée et fortifiée, où une agréable chaleur régnait. Les Français reconnurent avec étonnement leurs énormes caisses soigneusement rangées au fond d’une grande salle bien éclairée.

· Les ouvriers les ont déchargées cette nuit, expliqua simplement Tadek. Vous n’avez plus qu’à vous installer.

L’aménagement prit trois longues journées de travail au rythme soutenu. Le vendredi après-midi, un premier test eut lieu. Les ordinateurs programmés, un rat blanc fut déposé dans le caisson. A la grande joie des scientifiques, qui n’y croyaient pas vraiment, la réussite fut totale. Conforté dans son projet, Arnaud Duval décida de préparer le caisson pour le lendemain matin. Thibault Courtois essaya une nouvelle fois de l’en dissuader, mais en vain. Son patron ne changea pas d’avis.

· Ce petit bond en arrière sera un grand pas en avant, plaisanta-t-il avec un sourire serein.

Le samedi matin, Arnaud Duval s’allongea dans le sarcophage de métal, entièrement nu. Néanmoins, une boite posée près de lui contenait des vêtements anciens que lui avait donné Tadek, ainsi qu’une minuscule caméra numérique devant lui servir à ramener les preuves de son voyage dans le temps. Chaque scientifique se plaça à son poste. Thibault Courtois referma le couvercle en verre du caisson et s’assit face à son ordinateur.

· Je lance le syntoniseur, annonça-t-il. Qu’en est-il du code temporel ?

Jacques Lefort, qui avait pris la place du professeur Duval, répondit :

· Code temporel décrypté et chargé !

De la paume de sa main, Thibault Courtois caressa nerveusement le petit levier.

· Système enclenché sur le quinze juin mille neuf cent quatre-vingt ! Attention… je bascule !

Joignant le geste à la parole, d’un geste sec, il leva la manette.

Dans son caisson, Arnaud Duval pouvait entendre ce qui se disait. Quand il sut que son assistant venait de lancer le mécanisme, une sourde appréhension s’empara brusquement de lui. Pendant les premières minutes, il ne sentit rien et commençait à se demander si tout se déroulait bien, quand une douleur violente lui irradia le corps. Il se sentit soudainement écrasé par un poids invisible, comme si le caisson rétrécissait sur lui. Il tenta de crier mais aucun son ne sortit de sa bouche. Alors qu’il allait se redresser et ouvrir le couvercle, il se sentit happé et entraîné en arrière par une force à laquelle il ne put résister. La douleur qui le tiraillait, augmenta pour devenir insupportable. Il aurait voulut s’évanouir pour ne plus souffrir.

Soudain, il eut le sentiment qu’il n’était pas seul. Il n’était plus à l’intérieur du caisson, mais assis dans un avion, entouré de son assistant et de Lefort. L’avion n’avançait pas dans les airs, il reculait ! Pendant un bref instant, Arnaud Duval se revit à l’aéroport de Roissy, en compagnie des membres de son équipe, attendant devant les panneaux affichant les départs. Puis il reconnut la montagne d’Avoriaz, cette montagne maudite avec la neige, toute cette neige.  Soudain tout s’accéléra… et il la vit !

Anka était assise en face de lui, il ne savait pas où. Elle lui parlait, avec son sourire plein de tendresse qui n’appartenait qu’à elle. Il tendit les mains dans sa direction pour la saisir, mais elle disparut aussi vite qu’elle était venue. Arnaud hurla de désespoir, un long cri d’agonie. Il perdit conscience.

Arnaud reprit lentement ses esprits. Combien de temps était-il resté évanoui ? il n’en avait pas la moindre idée. Son corps tout entier n’était que souffrance. Dans sa poitrine, son cœur battait à tout rompre. Bien trop faible pour esquisser le moindre geste, il se demanda pourquoi les autres ne venaient pas le sortir de cette maudite boite. Que faisait donc Thibault ? Et pourquoi avaient-ils éteint les lumières ? Y avait-il une panne de courant ? Les minutes passèrent, qui lui parurent des heures. La douleur s’amenuisa et il put enfin se redresser et relever le couvercle. Il s’empara d’une torche électrique qu’il avait prit avec lui et enfila à la hâte les habits, puis chaussa ses lunettes. Sa tête le faisait souffrir et sa vision était trouble. Il enjamba avec difficultés le caisson et fit quelques pas titubants en pointant les traits de lumières sur les murs. Ce qu’il vit le laissa sans voix.

Il n’y avait plus personne dans le bunker. La salle était entièrement vide et poussiéreuse, sans le moindre ordinateur ! Des toiles d’araignées pendaient un peu partout. Il manqua de tomber en marchant sur le squelette d’un animal gisant près du sas permettant de sortir de ce blockhaus. Il appela son assistant et s’interrompit soudain. Le son de sa voix était devenue aiguë, comme celle d’un enfant. Il tenta de l’ajuster, sans succès. Il actionna l’interrupteur et la lumière illumina les lieux.

Il tenta d’ouvrir la porte du bunker, mais n’y parvint pas, s’empêtrant dans ses vêtements trop grands pour sa taille.

· J’aurais du les essayer avant, maugréa-t-il en relevant ses manches.

Enfin la poignée céda. De toutes ses forces, il tira la lourde porte qui grinça de façon sinistre. Il se glissa entre les rochers et devant le spectacle s’offrant à sa vue, il comprit qu’il avait réussi ce qu’aucun autre être humain n’avait osé imaginer comme possible. Arnaud Duval venait de franchir le temps et il en avait la preuve. Dehors, il n’y avait plus de neige ! les arbres feuillus et la chaleur du soleil rayonnant témoignaient qu’il avait quitté l’hiver pour rencontrer l’été. Au loin, il discerna le manoir où il logeait avec son équipe. Equipé de sa caméra qu’il dissimula sous sa chemise, il s’engagea prudemment sur un sentier caillouteux.

En chemin, il vit des paysans occupés à travailler la terre d’un champ. Ils levèrent un instant la tête dans sa direction puis reprirent leurs travaux, sans lui adresser la parole. Arnaud commençait à transpirer sous sa chemise. En remontant ses manches, il fit un constat qui le laissa perplexe. Ses bras n’étaient plus recouverts de poils noirs et broussailleux mais d’un simple duvet clairsemé. Il se passa la main sur le visage… parfaitement imberbe. Au loin, des chiens aboyèrent. Il arrivait à Bedra, le village d’Anka. Il accéléra le pas.

D’abord, il ne reconnut pas l’endroit. Quand il était venu ici avec Anka, la route était goudronnée et une dizaine de maisons la longeaient. Aujourd’hui, il n’y avait qu’une ferme entourée de trois maisons en piteux état. Deux femmes âgées discutaient, assises sur un banc en bois. Son polonais, qu’il avait appris avec Anka, était certes rudimentaire, mais suffisant. Sans hésiter, il alla vers elles et demanda avec un fort accent :

· Où habite Anka Gorska ?

Etonnées, les deux grands-mères le regardèrent en fronçant les sourcils. Arnaud se dit que sa voix de crécelle devait les surprendre. Il leur fit un sourire.

· D’où tu sors, toi ? demanda la plus jeune. Tu n’es pas du village !

Désarçonné par tant de familiarité à laquelle il n’était guère habitué, Arnaud haussa les épaules et pointa son index au hasard.

· A qui as-tu pris ces habits ? demanda l’autre d’un ton revêche.

· Ils sont à moi !

La première poussa un hennissement moqueur et lança :

· Ils doivent appartenir à son grand frère ! Mon garçon, à cette heure-ci, Anka est au Lycée. Mais au fait, pourquoi tu n’es pas à l’école, toi  aussi ?

Arnaud ne répondit pas et partit en courant, pensant que ces deux vieilles étaient folles. Il savait où se trouvait le Lycée : à l’opposé du bourg. Beaucoup de maisons n’étaient pas encore construites. Devant les rares magasins des gens sagement alignés faisait la queue, attendant patiemment leur tour. En empruntant la rue principale, il se regarda machinalement dans le reflet d’une vitrine d’une boutique fermée. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Il retira ses lunettes. Aussitôt, sa vision redevint normale. Il s’approcha presque à toucher la vitre et se contempla avec soin. Il ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante. Il était maigre et son visage ne lui donnait guère plus de quinze ans.

· Je suis redevenu adolescent, s’exclama-t-il à mi-voix. Nous ne pouvons donc pas remonter le temps avant notre naissance…

Le professeur qu’il était reprenait le dessus. Il extirpa discrètement sa caméra de sous sa chemise et se filma de la tête aux pieds. Il allait continuer sur les façades décrépies des habitations quand un nombre impressionnant de policiers armés de matraques envahit la rue. Les hommes entreprirent de contrôler chaque passant, n’hésitant pas à leur faire ouvrir leur cabas. Arnaud Duval se dissimula dans l’embrasure d’une porte cochère et filma la scène. Il allait ressortir quand il réalisa que les policiers remontaient la rue dans sa direction. Il essaya d’ouvrir la porte d’entrée pour se réfugier à l’intérieur de la maison, mais peine perdue, celle-ci était verrouillée.

· S’ils me contrôlent, je suis foutu ! marmonna-t-il, inquiet.

Il se demandait comment leur échapper quand surgit un groupe d’enfants qui passa juste devant lui. En voyant un adulte les accompagner, il comprit qu’il s’agissait d’une classe effectuant une sortie. De la même taille que les élèves, Arnaud leur emboîta le pas et se mêla au groupe. Les policiers les laissèrent passer sans leur accorder la moindre attention.

Lorsque le danger fut passé, il laissa partir les écoliers loin devant lui et courut jusqu’au Lycée. Le bâtiment, un grand bloc carré en briques rouges, entouré de grillage rouillé et troué par endroits, n’avait pas changé. Il était déjà délabré ! Arnaud s’assit sur un petit muret et l’attente commença.

Une cloche sonna enfin quelque part dans le Lycée. Arnaud sentit son taux d’adrénaline monter en lui. Il sauta sur ses jambes et s’approcha prudemment de la grille. Allait-il la reconnaître ? Il avait eu l’occasion de regarder des photos d’Anka alors adolescente, mais entre de vieux clichés jaunis par le temps et la jeune fille qu’il s’imaginait, il risquait d’y avoir une certaine différence.

Des groupes de jeunes gens et jeunes filles sortirent de l’établissement et se dispersèrent dans la rue. Fébrile, le professeur Duval guettait avec le zèle d’un chat surveillant un trou de souris. Près du portail, un jeune garçon d’une quinzaine d’années, dont l’allure lui parut familière, semblait aussi attendre quelqu’un. Arnaud le reconnut sans peine : l’adolescent n’était autre que Tadek ! Puis, parmi d’autres jeunes, Anka apparut, vêtue d’une blouse en coton gris, plus ravissante que jamais. Tout en discutant gaiement, le petit groupe prit le chemin de la montagne, suivis de loin par Arnaud Duval qui n’avait d’yeux que pour Anka. Peu à peu, les jeunes se séparèrent, chacun rentrant chez soi. Bientôt, il ne resta plus qu’Anka et Tadek mais également un autre garçon qu’Arnaud ne parvenait pas à identifier. Arrivés devant une maison, Tadek leur fit un signe de la tête et disparut à l’intérieur. Alors le garçon prit Anka par la taille et à l’abri des fenêtres indiscrètes, il l’embrassa sur les lèvres. Désespéré, Arnaud sentit son estomac se nouer. Oubliant toute prudence, il se planta devant eux.

· Anka !

A la fois gêné et furieux d’être surpris dans son intimité, le jeune couple se détacha et dévisagea avec hostilité ce gringalet maigrichon à la mine de chien battu.

· Anka ! répéta Arnaud. Oh ! Anka… Comme je suis heureux de te revoir.

La jeune fille le dévisagea avec curiosité, se demandant qui pouvait être ce garçon qu’elle n’avait jamais vu et qui la connaissait. Son prétendant lui demanda d’une voix agressive :

· C’est qui ce gars ?

· Je ne sais pas… répondit-elle en secouant la tête. Je… je ne le connais pas !

L’adolescent fronça les sourcils et s’approcha d’Arnaud qui ne bougeait pas, fasciné par Anka. Il le toisa froidement de ses yeux sombres et froids. Il jeta, agressif :.

· Ce ne serait pas le fils du romanichel que la police a arrêté ? Il n’y a qu’à l’écouter et regarder comment il est habillé pour comprendre qu’il n’est pas d’ici. T’es un roumain, pas vrai ?

Arnaud Duval ne comprit pas le sens de la question. Il fit un pas en avant en direction d’Anka mais l’autre s’interposa, menaçant. Il l’attrapa par le col de sa chemise et le repoussa brutalement. 

· Barre-toi de là avant que je me fâche, ducon !

Mais Arnaud ne l’entendait pas de cette oreille. Il fallait qu’il parle à Anka. Il tenta de passer, mais l’autre prit son élan et lui lança un coup de poing en plein visage. Arnaud tomba à la renverse sur chemin pierreux et sentit le sang s’échapper de son nez éclaté. Le jeune Polonais attendait crânement qu’il se relève, les poings serrés.

· Tire-toi, sinon je t’arrache la tête pour de bon !

Arnaud ne se sentait pas de taille à lutter. L’adolescent était plus grand et plus fort que lui. Il s’adressa à Anka qui l’observait, l’air désolé.

· Anka ! Toi tu ne me connais pas…  Moi, si ! s’écria-t-il en se redressant péniblement. Je sais tout de toi…

Au comble de la stupeur, la jeune fille le regarda les yeux ronds. Arnaud s’adressait à elle en français, sachant que depuis longtemps elle apprenait cette langue qu’elle aimait. Il poursuivit, haletant :

· Tu as reçu le premier prix régional de piano en jouant une mazurka de Chopin et tu vas bientôt entrer au conservatoire national de Varsovie. Tu me comprends ?

De plus en plus étonnée, Anka répondit oui de la tête. Vexé de ne rien comprendre, le jeune polonais s’énerva et allait le frapper quand Anka s’interposa et le força à le lâcher. Piqué au vif dans son amour propre, il s’en alla en jurant grossièrement.

· Anka, il faut que je te parle, reprit Arnaud.

· Mais qui es-tu ? demanda-t-elle en polonais.

Arnaud la regarda intensément et soupira tristement. Il aurait tellement aimé pouvoir tout lui raconter. Mais c’était tellement invraisemblable qu’elle lui rirait au nez, le traiterait de fou ou peut-être même le dénoncerait à la police.

· Je ne peux pas te l’expliquer ici, finit-il par répondre. Ici, tu ne me croirais pas… Il faut que je te montre quelque chose… et là…tu me croiras !

Elle réprima une moue amusée. Arnaud la connaissait bien cette mimique qui mettait en valeur la petite fossette de son menton. A son tour il lui sourit.

· Je dois rentrer déjeuner, fit-elle à voix basse. Reviens dans une heure !

Elle lui tendit un mouchoir pour qu’il s’essuie son visage ensanglanté. En le prenant, Arnaud sentit une paix intérieure l’envahir. Il alla s’asseoir à l’ombre d’un orme.

Anka fut ponctuelle. Coiffée d’un petit chapeau de paille, elle avait changé sa blouse grise pour une chemise à manches courte et un pantalon à pattes d’éléphants.

· Pourquoi me regardes-tu comme ça ? demanda-t-elle en français. Et d’abord, où allons-nous ?

· Dans la montagne, près de la maison d’Eva Braun. Et si je te regarde… c’est parce qu’avec ton chapeau, tu es sacrément belle, Anka !

Elle se mit à rire aux éclats, ce rire clair et joyeux qu’il adorait tant. Il aurait tellement aimé la prendre par la main…

· C’est vrai que tu es Roumain ? demanda Anka. Moi, je ne le pense pas ! C’est quoi ton nom ?

· Arnaud. Arnaud Duval.

· Douval ? répéta-t-elle avec un fort accent. Ce n’est pas un nom Roumain ?

· Je suis Français !

Elle plissa les paupières et réfléchit un instant.

· Il n’y a pas de Français dans notre région.

· Tu as raison, Anka. Aujourd’hui, il n’y en pas. Mais dans quelques années, ton pays va changer et vous pourrez voyager où vous voudrez. Nous pourrons venir chez vous quand bon nous semblera. Tu me comprends ?

Anka le regarda de ses yeux bleus, l’air grave.

· Tu parles d’une façon vraiment surprenante, répondit-elle en s’arrêtant de marcher. Tout est étrange en toi. Tu sais des tas de choses sur moi… et moi, je ne te connais pas… 

· Quand tu avais trois ans, reprit Arnaud, tu as renversé une bouilloire et depuis, tu as conservé une légère cicatrice sur le pied droit. Toi, tu la trouves horrible, moi au contraire, je pense qu’elle te va bien. Elle ressemble à une petite étoile.

Stupéfaite qu’il connaisse ce détail intime, Anka se recula et s’exclama à mi-voix :

· Mais qui es-tu exactement ?

Alors, Arnaud plongea ses yeux gris dans ceux de la jeune fille. Dans sa poitrine, il sentait son cœur battre la chamade.

· Anka… Je suis ton mari… ton futur mari. C’est vrai que je ressemble à un enfant de quinze ans, mais en réalité j’en ai bientôt quarante. Si tu es d’accord, je peux te le prouver maintenant.

Elle devint livide. Arnaud se demanda un instant si elle n’allait pas défaillir. Il insista :

· Derrière ces rochers que tu peux voir, il y a une cache secrète, construite par les Allemands pendant la guerre. C’est de cet endroit que je suis arrivé. Oh ! Anka… Tu dois me croire !

Ils s’observèrent pendant un long moment, sans faire le moindre mouvement. Enfin, voulant en avoir le cœur net, elle se dirigea d’un pas décidé vers les rochers en question. Arnaud la suivit et après avoir ouvert la porte blindée, il lui montra le caisson. Ils s’assirent sur le béton froid. Arnaud Duval lui raconta tout, de leur rencontre à l’occasion d’un concert à Paris, jusqu’à ce terrible jour.

· Voilà d’où je viens, Anka ! Des gens traversent des océans ou vont dans l’espace, moi j’ai traversé le temps. Pas pour la gloire, simplement pour te retrouver… car je t’aime Anka.

Trop émue, elle éclata en sanglots silencieux. Il lui prit doucement la main qu’il baisa comme le font les Polonais. Il lui prit le visage entre ses mains et annonça avec regret :

· Maintenant, je dois repartir, Anka.

Elle leva grands ses yeux bleus, brillants de larmes et soupira :

· Tu sais, Arnaud… Toute ma vie, j’attendrai l’hiver !

· Moi aussi, Anka ! Moi aussi…

Il la raccompagna devant l’entrée. Elle partit en courant à travers champs, sous le regard d’Arnaud qui sortit sa caméra et la filma jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue. Il rentra et repoussa la lourde porte et essaya de la verrouiller, sans succès. Il se déshabilla et entra dans le caisson. Quand le couvercle fut refermé, il pressa un gros bouton rouge servant à enclencher le processus de retour ; bouton qu’il était le premier à tester puisque les rats en étaient bien évidemment incapables.

En moins d’une minute, il ressentit les premières sensations d’étouffement. Les douleurs  l’irradièrent à nouveau et il se sentit catapulté dans le vide. Pendant un bref instant, il eut l’impression que des visages étaient penchés sur le caisson et regardaient à travers la vitre. Ces visages-là ressemblaient étrangement à ceux de Tadek et du jeune amoureux d’Anka. Mais Arnaud n’eut pas le temps de penser d’avantage. Tout s’enchaîna vite et il perdit conscience.

· Il reprend ses esprits ! fit une voix familière. Monsieur Duval, vous m’entendez ?

Arnaud ouvrit lentement les yeux. Comme la première fois, son corps tout entier le faisait horriblement souffrir. Il voulut parler mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il distingua Thibault Courtois penché sur lui.

Malgré les douleurs qui le lançaient de partout, Arnaud Duval esquissa un sourire heureux. Il avait réussi à revenir à son époque. La petite caméra posée près de lui allait témoigner de l’authenticité de son extraordinaire odyssée. Anka était obligatoirement vivante : elle lui avait juré qu’elle n’irait plus jamais en montagne.

· Alors, cher confrère ? Comment vous sentez-vous après ce voyage ? demanda un homme avec un fort accent de l’Est.

Le professeur Duval se redressa sur un coude et observa silencieusement celui qui lui parlait. Il mit un certain temps à le reconnaître. Il avait beaucoup changé mais son menton volontaire et son regard froid étaient restés les mêmes. L’homme en question était le soupirant d’Anka. Quant à son frère, Tadek, il se tenait près de lui. Tous deux portaient une blouse blanche.

· Il faut vous reposer encore un peu, déclara Tadek en l’aidant à s’asseoir.

· Où est Anka ? demanda nerveusement Arnaud, tout en jetant des regards furtifs autour de lui.

· Elles est au manoir, répondit poliment Tadek. Nous allons la chercher.

Arnaud Duval regarda les deux polonais quitter la salle. Anka était bien vivante. Néanmoins, il se sentait vaguement mal à l’aise. Quelque chose le dérangeait, mais il n’arrivait pas à en deviner la cause. Il s’adressa à son assistant :

· Comment va ma femme ?

Thibault Courtois leva les sourcils, étonné.

· Votre femme ? Mais monsieur Duval…

· Et puis, arrête de m’appeler monsieur ! coupa Arnaud, s’énervant. On se tutoie, Non ? Comment va ma femme, Anka ?

L’air très gêné, Thibault secoua négativement la tête.

· Anka n’est pas votre femme, professeur. Elle est l’épouse du professeur Dabrowski, l’assistant de Tadek Gorski. D’ailleurs, vous n’êtes pas marié…

Anéanti par la nouvelle, Arnaud se sentit chanceler. Thibault Courtois se précipita et l’aida à se rallonger sur le lit.

· J’ai soif ! souffla Arnaud, épuisé.

Thibault Courtois se dépêcha d’aller dans une pièce voisine chercher une bouteille d’eau. Seul sur son lit, Arnaud tentait de rassembler ses idées. Et si ce n’était qu’un horrible cauchemar tout cela ? Il fouilla fébrilement dans sa poche et en extirpa le mouchoir en coton blanc que lui avait donné Anka. Des traces de sang coagulé prouvaient qu’il n’avait pas rêvé. Il se leva et alla regarder par une fenêtre. Dehors la neige tombait toujours à gros flocons, virevoltant au gré du vent capricieux.

· Je n’aimerai jamais la neige ! murmura-t-il, désabusé.

Quand Thibault revint dans la salle, il trouva le lit vide. Il regarda autour de lui et entendit un bourdonnement familier. Il se précipita, mais trop tard. Arnaud Duval, enfermé dans le sas du caisson venait de presser le gros bouton rouge. Des faisceaux lumineux balayèrent l’appareil empêchant de voir à l’intérieur. Quand les lumières s’éteignirent, Arnaud Duval avait disparu !

Anka arriva à son tour. Elle tenait à la main un vieux chapeau de paille, usé par le temps.

· Où est le professeur Duval ? demanda-t-elle fébrilement.

Thibault qui ne pouvait détacher ses yeux du caisson, répondit d’une voix consternée:

· Il… Il est reparti !

Anka marqua un temps d’arrêt. Une immense tristesse s’empara d’elle. Elle avait envie de fondre en larmes mais celles-ci refusaient de couler. Elle se baissa et ramassa un mouchoir blanc maculé de sang séché. Elle le porta à ses lèvres et l’embrassant avec tendresse, elle murmura, mélancolique :

· Pourquoi Arnaud ? J’attendais cet hiver depuis plus de vingt ans…

Fin
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